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UNE  BONNE  RECETTE 


SCENE    PREMIÈRE 

M""    FURETTE,  entrant  armc'o  d'un  crochet,  iia  sac  sur  le  clos. 

Bon  1 . . .  personne  n'a  encore  touclié  à  la  boîte  aux  or- 
dures..., ça  va  bien.  Je  ferai  peut-être  ce  matin  une 
récolte  fructueuse. 

Il  n'y  a  pas  ma  pareille  pour  faire  de  bonnes  trou- 
vailles. J'ai  le  ilair  du  métier...  Je  ne  suis  pas  une  chif- 
fonnière vulgaire,  moi,  je  suis  une  chiffonnière  artiste... 
artistique...  les  deux...  Je  ne  cherche  ni  les  os,  ni  les 
trognons  de  choux...  Quand  ils  se  prennent  à  mon  cro- 
chet, je  n'en  fais  pas  fi!...  non!...  mais  enfin  ce  n'est  pas 
ma  partie...  Ma  partie,  c'est  tout  ce  qui  se  rattache  aux 
arts  :  un  mirliton...  une  clé  de  mandoline,  un  talon 
d'archet...  un  ocarina,  pour  ce  qui  est  de  la  musique... 

Une  gravure,  un  chromo,  voilà  pour  la  peinture. 

Mais  ce  dont  je  raffole,  c'est  la  sculpture...  C'est  dans 
le  sang,  qu'est-ce  que  vous  voulez?...  Dans  ma  famille 
nous  sommes  tous  des  artistes  ou  des  aristos,  comme  on 
dit.  Mon  cousin  Jean,  dans  notre  village  du  Limousin, 
joue  de  la  vielle  pour  faire  danser  aux  noces.  Ici,  à 
Paris,  mon  frère  Pierrouno  est  concierge,  c'est-à-dire 
domestique  du  concierge  à  l'École  des  Beaux-Arts.  J'vas 
quelquefois  lui  faire  visite,  rapport  aux  nouvelles  du 
pays...  et  là...  j'ai  appris  ce  que  ça  vaut  la  sculpture... 
Aussi,  je  m'y  connais  à  cette  heure,  et  je  fais  le  vieux 
bibelot. 

J'ai  reçu  deux  fameuses  commandes,  ces  jours  der- 
niers, de  deux  jeunes  messieurs  qui  étudient  dans  ces 
grands  ateliers  des  Beaux-Arts.  M.  Julien  Graquetou- 
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jours  m'a  dit  :  a  Bonne  dame  Furette,  tâchez  donc  de 
retrouver  les  deux  bras  de  cette  belle  dame  que  vous 
voyez  là;  je  vous  les  payerai  leur  pesant  d'or.  » 

—  Faut  croire  que  vous  y  tenez  à  cette  statue-là; 
comment  que  vous  l'appelez? 

—  C'est  la  Vénus  de  Milo,  madame  Furette. 

—  Ah!  bien,  que  je  lui  ai  i^épondu;  je  ferai  mon  pos- 
sible pour  les  retrouver,  mais  dites  à  votre  monsieur 
.Milo  que  je  ne  les  lui  promets  pas...  fallait  pas  qu'il  les 
casse. 

—  Eh!...  dites  donc,  dame  Furette,  m'a  crié  un 
grand  jeune,  tout  brun,  avec  des  yeux  qui  brillaient,  si, 
tout  en  cherchant  les  bras  de  la  Vénus  de  Milo,  vous 
pouviez  me  trouver  une  pierre  du  Pont-Euxin,  vous  me 
rendriez  un  grand  service...  je  suis  architecte,  voyez- 
vous. 

—  C'est  bien,  c'est  bien  que  je  lui  ai  répondu,  on 
tâchera  de  vous  trouver  ça. 

Une  pierre  du  Pont-Euxin,  c'est  bien,  je  pense, 
comme  les  pierres  des  autres  ponts...  j'en  trouverai  bien 
une  à  lui  donner...  Il  avait  l'air  malin,  le  jeune  homme, 
en  me  disant  cela,  mais  dame  Furette  est  aussi  malig^ne 
que  lui...  Tiens,  voici  M"«  Pillarotte...  et  moi  qui  n'ai 
pas  cherché  dans  la  boîte!...  dépêchons-nous,  vite... 

(Elle  plonge  vivement  son  crochet  dans  la  boîte  à  ordures.) 


SCENE   II 

M'i«    PILLAROTTE,  gracieusement. 

Bonjour,    dame  Furette;  comment  vous  portez-vous 
depuis  que  je  ne  vous  ai  vue? 

M"^   FURETTE,  maussade. 

Merci...  très  bien...  et  vous? 


M'i«   PILLAROTTE. 

Moi...  à  ravir...  coimiiL' vous^voyez. 

(M"'  Pillai-oite  s'avance  vois  la  boîte  et  y  cliorcho  avec  son  crochet.) 
M""    F  URETTE  la  saisit  par  le  bras  et,  furieuse,  lui  dit  : 

Mais  dites  donc,  vous?...  Vous  n'allez  pas,  je  pense, 
chercher  dans  ma  boîte?... 

M'i^   PILLAROTTK. 

Votre  boîte?...  Elle  n'est  pas  plus  à  vous  qu'à  moi, 
cette  boite-là.  J'ai  le  droit  d'yichercher  comme  vous. 

M""-    FURETTE. 

^Manquerait  plus  que  cal...  c'te  boîte,  je  l'ai  vue  avant 
vous,  donc  j'ai  le  droit  d'y  regarder  avant  vous.  J'vous 
défends  d'y  toucher. 

M"-    PILLAROTTE,  se  redressant. 

Vous  me  défendez  d'y  toucher?...  Nous  allons  bien 
voir. 

(Elle  cherche  dans  la  boîte.) 
M-«    FURETTE,  furieuse. 

Attendez,  petite  effrontée. 

(Elle  se  jette  sur  M"'  Pillarotte,  qui   riposte;  elles  se  bousculent  un 
instant.  Une  cuisinière  passe  allant  au  marché.) 


SCÈNE   III 

LA    CUISINIÈRE. 

Et  dites  donc,  les  chiffonnières,  voulez-vous  que  j'ap- 
pelle un  sergot  pour  vous  séparer?...  N'avez-vous  pas 
honte  de  vous  quereller  de  cette  façon?... 

M'"»    FURETTE, 

Passez  votre  chemin,  mijaurée  de  bourgeoise!..,  et 
laissez-nous  la  paix. 


LA    C  U  I  .S  I M  ii  U  E,  riant. 

La  paix  1...  que  je  lui  laisse  la  paix  !...  elle  n"est  pas 
mauvaise  celle-là. 

M'i'    PILLAROTTE.  s'adressant  à  la  cuisinière 
et  lui  montrant  M""  Furcttc. 

C'est  trop  fort  !...  elle  ne  veut  pas  que  je  cherche  dans 
cette  boîte,  sous  prétexte  que  c'est  la  sienne. 

LA    CUISINIÈRE. 

En  voilà  de  l'audace!...  sa  boîte?...  comme  si  les 
caisses  à  ordures  appartenaient  aux  chiffonnières... 
Mais  c'est  la  mienne  que  je  viens  de  placer  là...  Dépê- 
chez-vous de  la  vider  et  lestement,  car  je  serai  bientôt  de 
retour  du  marché  et  je  compte  la  reprendre  en  passant. 

(Elle  part.) 


SCENE    IV 

'  M''-    PILLAROTTE,  se  rapprochant  gentiment  de  dame  Furette. 

Allons,  dame  Furette,  soyez  gentille,  faisons  la  paix. 
Vous  avez  la  main  leste,  la  riposte  vive,  mais  le  cœur 
bon...  on  sait  cela.  Vous  ne  vomirez  donc  pas  m'empè- 
clier  de  gagner  ma  journée...  Vous  savez  bien  que  j'ai  au- 
tour de 'moi  toute  une  bande  de  petits  frères  et  de  petites 
sœurs  qui  auraient  faim  si  mon  crochet  restait  inactif. 

M°"'   FURETTE,  avec  douceur. 

Je  n'y  pensais  plus...  C'est  tout  de  même  vrai  que 
vous  nourrissez  toute  cette  marmaille,  que  vous  soignez 
votre  mère  infirme...  et  avec  ça  toujours  contente... 
toujours  gaie...  toujours  bonne  mine...  Comment  faites- 
vous  donc,  mademoiselle  Pillarotte,  pour  être  heureuse 
ainsi...  et  ce  gentil  minois... 

(Elle  lui  pince  le  menton.) 

Ça  vous  a-t-y  un  petit  air  honnête  et  comme  il 
faut?.,.  Vous  avez  un  secret  pour  sûr  !... 
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M'^'    PII,  LAKOTTK. 

Vous  y  êtes,  clame  Furette...  j"ai  un  ^l■c^^■l  <>u  plutôt 
une  recette,  une  excellente  recette  que  je  considère 
lomme  un  vrai  trésor...  et  que  je  gayde  là...  sur  mon 
cœur...  je  ne  m'en  sépare  jamais. 

M""   FURETTE,  insinuante. 

Savez-vous  ce  que  vous  devriez  taire,  pour  être  tout  à 
lait  charmante?...  me  communiquer  votre  recette,  me 
laisser  voir  votre  trésor. 

M"'    PILLAROTTE. 

On  pourra  peut-être  faire  cela,  mais  commencez  vous- 
même  par  être  gentille...  et  laissez-moi  donner  quelques 
coups  de  crochet  dans  la  hoite. 

M""-    FURETTE. 

Bien...  c'est  entendu...  chacune  à  son  tour.  A  vous, 
mademoiselle  Pillarotte, 

M'i'    PILLAROTTE,   s'inclinant. 

Comment  donc  !  chère  madame,  après  vous. 

M""    FURETTE,  avec  dignité. 

Ce  que  c'est  que  d'être  entre  gens  hien  élevés...  entre 
gens  chic,  comme  nous.  Eh  bien!...  je  commence,.. 

(Elle  plonge  son  crochet  et  le  retire  portant  une  salade.  ; 

Un  reste  de  salade...  ah  !  mais  non  ;  je  ne  travaille  pas 
pour  les  lapins,  moi. 

(Elle  le  jette. 
M'"    PILLAROTTE. 

Puis-je  le  prendre? 

M-'    FURETTE. 

Bien  sûr  que  uni. 

M"-    PILLAROTTE. 

Voyez- vous,  mon  petit  frère  élève  un  porc  marin.  Il 
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sera  content  d"ayoir  à  lui  donner  une  salade  encore  assez 
blanche. 

M"»'    FURETTE,  retirant  de  la  boite  uu  bouquet. 

Pas  de  chance  !...  un  vieux  bouquet. 

(Elle  le  jette.) 
M"'    PILLAROTTE,  ramassant  le  bouquet. 

Oh!...  il  y  a  encore  quelques  branches  de  verveine 
bien  parfumées  et  quelques  fleurs  qui  reviendront  dans 
l'eau;  elles  égayèrent  ina  mère,  qui  les  aime  tant. 

M""   FURETTE. 

C'est-y  drôle  tout  de  même  cette  petite  !...  c'est  con- 
tent de  tout.  Allons,  ma  bonne  amie,  à  vous  le  crochet. 

M'"    PILLAROTTE,  retirant  un  vieux  chapeau  à  plumes. 

Oh  !...  voyez  donc  le  drôle  de  chapeau  1... 

M-'   FURETTE. 

Benl...  s'il  a  eu  du  chic  ce  couvre-chef,  ça  lui  a  bien 
passé.  Montrez-moi  cette  affaire-là. 

(Elle  examine  le  chapeau.) 

Faut-y  pas  que  les  bourgeoises  soient  toquées  pour 
se  mettre  des  queues  d'oiseaux  sur  la  tète...  Des  rubans, 
Je  comprends  ça...  mais  des  plumes!...  Ça  n'a  pas  de 
bon  sens.  Qui  sait  à  qui  il  appartenait  ce  galurin-là  ? 
J'ai  du  tlair...  je  vas  vous  le  dire. 

(Elle  prend  le  chapeau,  regarde  l'intérieur  et  sent  la  calotte.) 

U  a  passé  sur  plusieurs  tètes...  De  la  bourgeoise  il  a 
passé  à  la  bonne... 

M'"  PILLAROTTE. 

Et  de  la  bonne  il  repassera  à  la  bourgeoise. 

M"»    FURETTE. 

Pour  ça  non.  C'est  pas  probable. 

M"<   PILLAROTTE. 

C'est  certain.  Tous  les  chapeaux  de  feutre  bosselés, 
usés,  fripés  ,sont  expédiés  à  Londres  ;  là  on  les  remet 
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à  neuf,  on  les  nettoie,  on  les  retape,  on  les  expédie 
de  nouveau  à  Paris  et,  vrai  comme  je  vous  le  dis,  cet 
affreux  chapeau  coiffera  de  nouveau  une  personne  élé- 
gante. 

M""-    FUKETTE. 

C'est  pas  moi  qui  voudrais  me  parer  de  ce  galurin. 
Y  a  pas  à  dire...  rien  ne  vaut  la  coiffe,  la  coiffe  limou- 
sine, comme  vous  le  pensez.  C'est  propre,  c'est  joli,  facile 
à  laver  et  seyant. 

(Elle  se  place  eu  face  de  M"=  Pillarotte.) 

Ha...  dites  donc,  elle  me  va  assez  bien,  ma  coiffe?... 

(M""  Pillarotte  fait  un  sigue  de  tête  affirmatif.) 

Vous  allez  me  voir  maintenant  avec  cette  affaire-là. 

(Elle  eulève  sacoitfe  et  met  le  chapeau.) 

Qu'est-ce  que  vous  en  dites,  mademoiselle  Pillarotte  ? 

Mii=   PILL.\ROTTE,  riant. 

Ahl...  que  vous  êtes  amusante,  dame  Furette  I  On 
dirait  que  vous  faites  partie  d'une  mascarade. 

M'"«    FURETTE. 

A  vous  de  l'essayer...  Voyons  un  peu. 

(Elle  met  le  chapeau  à  Pillarotte.) 

Oh!...  ma  chère  petite!...  quelle  drôle  de  frimousse 
vous  avez  là-dessous... 

(M'"^  Furette  et  Pillarotte  rient  à  ijui  mieux  mieux.) 
M"""   FURETTE. 

Mais  c'est  assez  s'amuser...  travaillons. 

(Elle  cherche  dans  la  boîte  et  en  retire  un  long  bas  uoir.) 

Un  vieux  bas!...  un  vieux  bas...  il  faut  l'examiner 
jusque  dans  ses  profondeurs. 

(Elle  plonge  sa  main  jusqu'à  l'extrémité  du  bas,  sans  s'interrompre.) 

Combien  de  trésors  ont  été  retrouvés  dans  le  pied  d'un 
vieux  bas...  mais,  étourdie  que  je  suis,  c'est  un  bas 
parisien  cela...  un  bas  mince,  long,  dans  lequel  n'est 
jamais  entrée  la  moindre  piécette...  Parlez-moi  de  ces 
bas  de  coton  bleu,  solides,  raides,  tricotés  à  la  veillée 
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l't  qui  se  transformaient,  quand  ils  étaient  hors  d'usage, 
en  bourse  commode  et  économique...  Ahl...  les  jolies 
t^ommes  rondelettes  contenues  dans  un  vieux  pied  de 
bas!... 

M'"    PILLAROTTE. 

Vraiment?...  Dans  un  vieux  pied  de  bas?...  Est-ce 
possible?... 

M""    FURETTE,  dcdaigaouse. 

Elle  ne  sait  rien  de  rien,  cette  petite  !...  Tenez,  chère 
mademoiselle  Pillarotte,  pour  vous  en  donner  la  preuve, 
je  vais  vous  dire  ce  qui  est  arrivé  à  ma  défunte  grand'- 
mère.  Mon  arrière-grand-père  était  meunier.  La  Corrèze 
faisait  si  bien  virer  ses  meules  là-bas,  au  moulin  des 
Tanches,  qu'il  fournissait  la  plus  belle  farine  du  pays... 
aussi  il  en  ramassait  des  piécettes!...  Malheureusement 
l'eau  ne  servait  qu'à  faire  tourner  les  roues...  mon 
grand-père  n'en  buvait  pas  une  goutte  et,  comme  il 
avait  soif,  bien  souvent  il  échangeait  son  argent  contre 
du  bon  vin  de  Queyssac.  Alors,  sa  femme  qu'avait  de 
l'esprit  tâchait  d'escamoter  de  temps  à  autre  un  beau 
jaunet  qu'elle  mettait  au  fond  d'un  vieux  bas,  et  quand 
mon  grand-père  lut  trop  âgé  pour  faire  marcher  le 
moulin,  la  grand'mère  trouva  dans  son  vieux  bas  de 
quoi  bien  le  soigner  le  reste  de  ses  jours. 

W"    PILLAROTTE.  soupiiain. 

C'est  bien  beau  cela. 

M"'    FUKETTE. 

Dommage,  n'est-ce  pas,  qu'on  n'en  puisse  trouver 
dans  les  caisses  à  ordures? 

M"'    PILLAROTTE. 

Oh  !...  ce  n'est  pas  ce  que  je  veux  dire,  car  à  quoi  me 
servirait  de  trouver. un  trésor  dans  la  boîte?  Il  ne 
m'appartiendrait  pas. 


M'"'    FUR  ET  TE. 

Coinmout  !...  vous  trouveriez  un  trésor  là  dedans  et 
vous  ne  le  garderiez  pas?... 

Mil-    PILLAROTTE. 

Oh!...  non...  ce  serait  un  vol.  Mon  métier  est  de 
ramasser  ce  que  les  autres  dédaignent,  ce  dont  ils  ne 
veulent  plus,  mais  prendre  et  garder  pour  moi  une 
somme  jetée  là  par  mégarde,  je  ne  le  ferais  pas.  Ma 
conscience  ne  me  le  permettrait  pas. 

M"='  FURETTE. 

La  conscience!...  la  conscience!...  elle  n"a  rien  à 
faire  là,  cette  gênante  personne.  Vous  trouvez,  vous  ne 
volez  pas...  c'est  pas  du  tout  pareil. 

M"--    PILLAROTTE. 

Pour  moi,  c'est  exactement  la  même  chose.  Me  voyez- 
vous  me  réjouissant  d'une  semblable  trouvaille,  pendant 
que  les  autres  s'en  tourmenteraient  ? 

M""=  FURETTE. 

Vous  êtes  une  drôle  d'enfant...  vous  ne  ferez  jamais 
fortune. 

M'i-^    PILLAROTTE. 

Possible...  mais  je  veux,  avant  tout,  être  honnête  et 
heureuse. 

M°»    FURETTE. 

De  mieux  en  mieux.  En  quoi  donc  que  ça  vous  gêne- 
rait de  garder,  par  exemple,  un  beau  billet  de  cent, 
trouvé  là  dedans  ?... 

Mil»    PILLAROTTE. 

Je  vous  le  dis  bien  :  ce  serait  contre  ma  conscience. 

M-»"  FURETTE. 

Allons  donc!...  Remettons-nous  à  la  besogne.  Si  je 
pouvais  donc  retrouver  cette  pierre  du  Pont-Euxin  I 
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Mil'    PILLAROTTE. 


Vous  dites?.. 


Mme    FURETTE. 

rne    pierre   du   Pont-Eu.xin    .|unn   Jeune   architecte 
(lesire  avoir. 

M'"    PILLAROTTE. 

Du  Pont-Euxin  ? 

M»^  FURETTE. 

Eh  hien?...  qaoi?...  y  a  pas  de  quoi  être  si  étonnée... 
Le  Pont-Euxin,  savez-vous  où  il  est?... 

M"'    PILLAROTTE. 

Le  Pont-Euxin,  mais...  ce  n'est  pas  un  pont. 

M--   FURETTE,  provoranto. 

Alors...  qu'est-ce  que  c'est?...  dites. 

Mil"  PILLAROTTE. 

C'est  une  mer  que  l'on  nomme  ainsi.  On  me  l'a  appris 
«luand  j'ai  préparé  mon  certitîcat  d'études. 

M">=   FURETTE,  dédaigneuse. 

Son  certificat  d'études  !...  voyez-vous  ça  un  peu  comme 
ça  s'étire  en  disant  «  mon  certificat  d'études  «...  vaut 
bien  la  peine  de  faire  la  fiérotte...  Je  l'ai  pas  passé,  moi, 
le  certificat,  et  j'suis  pas  pu  béte  pour  ca...  D'abord  si 
c'est  une  mer  qui  s'appelle  Euxin,  c'est  que  probable- 
ment on  y  a  jeté  un  pont  par-dessus...  Voilà...  Au 
reste,  je  m'en  moque...  si  je  ne  trouve  pas  la  pierre, 
j'aurai  peut-être  plus  de  chance  pour  les  bras  de  la 
Vénus  de  Milo. 

Mii=    PILLAROTTE,  étonnée. 

Vous  dites?... 


M""    FURETÏK,  liôi-cmciit. 

La  Vénus  de  M.  Milo...  Milo...  oui  Milo.  Tu  vas 
p"t-étre  pas  me  dire  cette  ibis  que  c'est  pas  une  statue 
puisque  je  l'ai  vue...  vue,  de  mes  propres  yeux  vue. 

M"»  pillakottp:, 
Moi  aussi. 

M'"  FUR  ET  TE. 

Toi  aussi?...  Où  l'as-tu  vue?...  Tu  ne  vas  pourtant 
pas  aux  Beaux-Arts.' 

M'i'    PILLAROTTE. 

Non...  mais  à  l'école  de  dessin.  On  nous  a  dit  qu'elle 
est  un  chef-d'œuvre  de  la  sculpture  grecque. 

M°"   FUR  ET  TE. 

A  l'école  de  dessin  !...  Tu  es  allée  à  l'école  de  des- 
sin?... pour  apprendre  à  dessiner  peut-être.  Vaut  bien 
la  peine  pour  une  chiffonnière!...  Ta  belle  instruction 
doit  te  servir  beaucoup... 

Mi'«   PILLAROTTE. 

Bien  plus  que  vous  ne  pensez,  dame  Furette.  Voyez- 
vous,  je  me  rends  compte  de  tout  ce  que  l'industrie 
utilise;  je  connais  la  valeur  d'une  foule  de  choses  qui 
passeraient  inaperçues  pour  moi,  si  je  n'avais  pas  ce 
petit  brin  d'instruction.  Ce  n'est  pas  moi  qui  dédaigne 
les  vieux  os  pour  chercher  la  pierre  du  Pont-Euxin. 

M""-    FURETTE. 

Alors,  tu  crois  que  ces  messieurs  se  sont  payé  ma 
tète  ? 

Mil'    PILLAROTTE. 

Ne  pensons  plus  à  cela,  madame  Furette...  Remet- 
tons-nous   à    l'ouvrage...    Oh!...    madame    Furette... 
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Voyez  donc. 

(Elle  montre  un  bas  de  coton  bleu  ((u'elle  vient  do  retirer  de  la  boîte.) 

C"est  un  trésor... 

(Elle  fait  tinter  les  pièces.) 

C'est  un  trésor...  Oui,  oui,  c'est  un  bas  limousin, 

M""    FURETTE.  saute  sur  le  bas  que  lui  dispute  Pillarotte. 

Il  y  en  a  une  part  pour  moi,  attendu  que  c'est  ma 
boîte... 

M"'    PILLAKOTTE. 

Vot"  boite  ? 

M""   FURETTE,  tenant  rageusement  le  bas. 

Oui,  ma  boîte. 

Ml"  PILLAROTTE. 

Dites  plutôt  celle  de  la  cuisinière...  C'est  peut-être 
cette  pauvre  fille  qui  a  perdu  son  argent...  Il  faut  le  lui 
rendre,  madame  Furette. 

^I-e   FURETTE. 

Jamais  de  la  vie!...  mais  si  tu  veux  nous  partage-, 
rons...  Allons  Pillarotte,  sois  gentille  et  partageons... 

M"=  PILLAROTTE. 

Jamais...  entendez-vous...  Cet  argent  ne  nous  appar- 
tient pas...  Voleuse!... 

M""    FURETTE, 

Menteuse  ! 

(Elles  se  jettent  Tune  sur  l'autre,  se  querellent,  se  battent  vivement. 
La  cuisinière  entre  en  cssii3'ant  scsyeu.v,  l'air  désolée...) 


SCENE   Y 

LA    CUISINIÈRE. 

0  mesdames!...  Quel  bonhem'  que  vous  soyez  encore 
làl...  X'avez-vous  pas  trouvé  un  vieux  bas  ?...  un  bas 
bleu?... 

M'»«   FURETTE 

Non. 

Mi'«    PILLAROTTE. 
Si. 

M""   FURETTE,  désignant   M"»  Pillarotto. 

Non.  C'est  une  menteuse. 

Mii=    PILLAROTTE. 

C'est  une  voleuse...  Elle  l'a  dans  sa  pocbe...J{endez-le, 
madame  Furette. 

(S 'approchant  de  M'"»  Furette.) 

Soyez  bonne  et  je  vous  ferai  part  de  mon  trésor... 
à  moi. 

M""    FURETTE,  tendant  le  bas  à  la  cuisinière. 

Yoilà... 

LA    CUISINIÈRE. 

Ail!.,  bonne  dame,  vous  me  rendez  la  vie.  Figurez- 
vous  que  la  dame  cbez  laquelle  je  suis  en  service  tient  à 
ce  vieux  bas  comme  à  la  prunelle  de  ses  yeux.  Paraît 
qu'il  lui  vient  de  son  arrière-grand-père  et  qu'il  contient 
quelques  pièces  rares.  Madame  le  garde  en  souvenir.  Ce 
matin  elle  avait  montré  ces  pièces  à  un  collectionneur 
et  avait  laissé,  par  mégarde,  le  bas  et  son  contenu  dans 
sa  table  à  ouvrage.  De  retour  du  marché,  j'ai  trouvé 
Madame  cherchant  ce  vieux  bas  et  affolée  de  sa  dispa- 
rition. Je  me  suis  souvenue  aussitôt  que  j'avais  nettoyé 
à  fond  la  table  à  ouvrage  et  j'ai  pensé  que  j'avais  dû  jeter 
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et"  vieux  bas  dans  la  boîte  à  ordures  avec  de  vieux  chif- 
fons. 

Ah  !  quel  bonheur  d'avoir  eu  affaire  à  des  personnes 
honnêtes  comme  vous!  car  si  ces  pièces  s'étaient  égarées, 
Madame  aurait  suspecté  ma  probité  et  ne  m'aurait  pas 
gardée  auprès  d'elle.  Comment  vous  en  remercier  ?... 

M"'    FURETTE. 

Oui,  VOUS  avez  eu  une  fière  chance  d'avoir  affaire  à 
d'aussi  honnêtes  personnes  que  nous. 

LA    CUISINIÈRE. 

Oh!.,  merci,  merci,  mesdames,  je  vous  en  suis  recon- 
naissante. 

(Elle  sort.) 


SCENE    VI 

M""   FURETTK. 

Ça  nous  avance  bien...  tandis  que... 

M"'     PILLAROTTE. 

Allons,  dame  Furette,  ne  regrettez  rien.  Je  vais  vous 
découvrir  mon  trésor,  c'est-à-dire  vous  communiquer  la 
recette  que  mon  grand-père  m'a  léguée,  recette  infaillible 
pour  être  toujours  heureuse. 

(Elle  retire  de  son  corsage  un  papier  quolle  lii.i 

tt  Demande  la  santé  et  l'intelligence  à  Dieu  et  ne 
crains  rien,  car  il  ne  tient  plus  qu'à  toi  d'acquérir  les 
autres  biens.  Travaille  et  si  tu  restes  pauvre,  au  moins 
ne  connaîtras-tu  jamais  la  misère.  Pour  garder  ton  cœur 
joyeux,  agis  toujours  suivant  ta  conscience.  » 

M""^    FURETTE. 

C'est  tout?... 
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M'i'    PILLAUOTTE. 

C'est  tout. 

M""     FURET  TE. 

D'où  était-il,  ton  brave  lionuiie  do  grand-père? 

M"^    PII.LAHOTTE. 

Il  était  de  lirivo-la-tJaillarde. 

iM""^    FURETTE. 

De  Brive-la-Gaillarde?...  Alors,  ça  ne  me  surprenc 
plus.  Les  Limousins,  comme  moi,  sont  de  bravos  gens., 
et  ton  grand-père  a,  je  crois,  bien  raison. 
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Froment,  Marguerite 
Une  bonne  recette 


